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La Crise 
du Logement 

L'odyssée de cette fa
mille ouvrière lilloise, 
dont le ehef est actuelle
ment soldat pour deux 

ans, et la petite manifestation, si sympathi-
Cjuemsnt accueillie, en faveur des locataires 
brutalement expulsés, a rappelé l'attention 
•HT la crise si grave du logement popu
laire. r 

Ces* te un des mille incidents pénibles 
qui se produisent journellement en France, 
depuis que la question des habitations ou-
Vrières est devenue une véritable question 
nationale. 

Bt, dans te discours qu'il prononçait hier, 
»n ouvrant la session du Conseil Supérieur 
des habitations a bon-marché, M. Léon Bour
geois, ministre du Travail, ne dissimulait 
pas l'inquiétude provoquée, dans les mUieux 
officiels, par le développement extraordinai-
rament rapide de cetb-, crise dont les redou-
tables conséquences sont la diminution des 
naissances, l'augmentation de la mortalité, 
en même temps qu'un élnt sanitaire déplora-
Memaat inférieur à 'celui des autres na
tions. 

Le danger est si grand, son imminence 
apparaît tellement.que cour la première fois, 
on a vu les partis politiques se mettre d'ac
cord pour chercher ensemble des remèdes. 
Lee divergences ont disparu, les rancunes 
•ont oubliées, les querelles font trêve : il 
semble qu'une affreuse épidémie se soit abat
tue sur le pays et que tous les êtres valides 
cherchent à unir leurs efforte pour lutter en 
commun contre le fléau. 

Ce qu'il faut, puisque Ion s'accorde à re
connaître te gravité du mal, c'est ne pas 
s'arrêter A des palliatifs insuffisante, à des 
demi-mesuree. 

Il faut faire vite et grand. 
Contrairement à l'avis du Ministre du Tra

vail qui envisage la question sous un angle 
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H-.© TF*&x*lGm.€>Ti± i d é a l , e n ouïsse LE CHANOINE PIT9N EST RETROUVE 
Le curé d'Angara aa prenante aux bureaux dm 

la au raté, a Lyon, et raconte una extraordi
naire aventure. ~ Il aurait été an lavé an 
auto par des bandits inconnus. 

d'Ap^nzel l^Conseu^se' £unft c ^ originales. Dans le canton 
dre du jour. Chaque habitant peut donner son avis chef-lieu, où l'on discute les affaires portées à lor-

La session vient de s'ouvrir il v a quelaues iours HT,,»-,, • -
cutant, sous la direction des juges en robe, sur les intérêts de la co î î é 'V'^ 6 8 6 1 1 ' 6 POP1»»3"011. sans distinction de sexe, dis-

prétendant y apporter, 
•ont leurs journaux, que Dira, comme le Que l'Eglise ait donc le courage de re-

. étroit, il ne suffit pas de faciliter I t t ^ t n c A ^ ^ V t ' u n e n a , le ^ r a n - SSS&T2-ISZE^ *?"™*fà 
lattnbotmn du (titre légal d'habitations » pante avec l'abaissement des "rovancSi 'L, ^ " l.'!.ÛC.tnn,c? ; '-«u e U° o ï e ' é ^ -
*w-marché, et de donner aux établissements le i ig ieuses n peut constituer en ctfo 
hospitaliers et aux Caisses d'épargne la fa- f Piètre aqg-iinicn;, do période éti 

„ jnniiii'ni "it-" J n'psL ""* "" arg"m*n' 

ituer en e f f e î u ^ ZL^uZ^Jg^JSÎffi ^ c h a q u e 

Avec M. Augustin Rey, qui vient de consa
crer à la qaêstion un remarquable rapport, 
nous croyons que c'est à la commune, éman
cipée d'une tutelle administrative ridicule, 
qu'on doit donner la faculté de remplacer 
les taudis par des habitations saines et d'un 
loyer modeste. 

Voici, en subslan-"- comment peut se ré
sumer le projet de M. Rey : 

Les KJÛQ communes de France devront être 
autorisées i acquérir. lorsqj'eJles n'en ont pas 
déjfl le ("us de domaines communaux possible à 
bas prix, ttiur --rs''termina inaliénables et loués 
fi des DOUX fixes fie longues périodes pour la du-
i••'•" il'nrnorlis—ment (les lOiislrueUon»;, elles ne 
Mtironl pas elles-mêmes. Elles s adresseront à 
3e« sev-fe- le custrucUon qui auront 

:i. a leur tour, trouveront 
lires pour l'encembl • des 

-i rrfcdlt fourni par un 
d'intéré! uîsuré !J*U les communes. L'organisation 
d'un Créait Immobilier qui peut se diviser en fi
liales régionales, institution parallèle au Crédit 
foncier et sous la surveillance de ITtat, sera k> 
puissant oraartiHM capable de faire «itrgir au 
soi <U In Fnn •> les habitations populaires que 
le puys rtssMM et que la santé de la race exige. 

Pour réaliser un tel projet, il ne s'agit 
rien moins que d'une valeur de neuf mil
liards de francs d'immeubles à transformer 
0". à construire. 

C'est peu de chose si l'on songe à re que 
coûtent rxj« armemenis, et si l'on veut bien 
réfléchir au nombre de vies humaines qu'un 
tel sacrifice sauverait chaque année. 

OPIIVIOIVS 

LA CRISE 
DES BERCEAUX 

Dans l'antique Spart<> on tuait sans 
sourciller 1er nouveaiix-nOs mal venus 
ou ohétus, de peur qu'ils ne fassent plus 
lard de médiocres servrleurs de la patrie. 
C esl là un luxe que la France ne «auraiI 
•'offrir. Nous devons nous contenter cto 
parodier la paiole célèbre « Latsacz venir 
à nous les petits enfants ju' i l s soient bos
sus , borgnes ou bancals ! » Quand la 
quantité n'y est pas, il est difficile de se 
montrer exigeant sur la qualité et la 
quantité n'y est pas, il s'en faut de beau
coup. 

Chaque année, le chiffre des naissan
ces d iminue m France. La dernière sta
tistique publiée montre que l'année 1911 
éprouve sur l'année 1902 un déchet de 
103 264 naissances et que durant cette 
même année 1911 il y a eu 34.889 décès 
d» p lus que de naissances, c e qui Tait 
dire justement à M. Bertillon : « C'est 
un peu plus que la population de la Ko-
chelle o'est donc c o m m e s i la ville de 
la Rochelle avait été détruite ». 

La dessus, pas de contestation possi-
We Nous s o m m e s ple inement d'accord 
• v e c tous ceux qui constatent le péril, 
s'en émeuvent et cherchent a y opposer 
une efficase défense ; nous sommes plei
nement d'accord avec les cléricaux et les 
réactionnaires lorsque ces derniers gé
missent sur la décadence de la natalité 
française. Mais 1* ou nous nous s e m 
i o n s nettement d'eux, c'est a propos des 
causes de ce péril e t des. remèdee s u i l s 

mit démontrer l'évidwnce «Tê^neme 
En pareille matière les faits seuls comp
tent et aucune discussion, aussi byzan
tine soit.-ell;, n'aura l'éloquence persua
s ive de la vie. Regardons autour de nous. 
Pénétrons dans "If? appartements de <•• 
brave ouvrier libre penseau" des fau
bourgs et do cet Iwwtnôte bourgeois ca
tholique des quartiers ri-hes. Que ver
rons-nous neuf fois sur dix ? Le premier. 
qui n'a d'argent lue pour nourrir Ttn en
tant, en a cinq : le second qui a de l'ar
gent pour en nourrir cinq n'en a qu'un. 
Vous pouvez équivoquer et discutailler à 
perte de vue. Je vous défie d'éehei'iper à 
l'étreinte de cette réalité là. 

Sans doute, et r ç s i L'ion là qu'est le 
danger, le m-Tl gagne la peuple lui-même 
et chaque ]our qui s'écoule fait «lu pro
créateur insouciant d'hier un bomma 
lucide et prudent. Aurcz-vous le front de 
lui ieprocher sa prudence, vous, bour
geois, qui la leur avez enseignée par vo-
bv» propre exemple ? Et alors que vos 
convictions religieuses et 'e « Croissez 
et multipliez » du Se igneur n'ont pu 
réussir à vaincre votre amour du con
fortable, oserez-vous mettre la stérilité 
populaire sur le compte de la République 
et de la Pensée libre ? 

L'honorable rentier du coin pense trop 
souvent que ses rentes ptjuiront suffire 
à son fils, mais que partagées entre plu
sieurs descendants elles seront insuffi
santes. Que ne change-t il sa'.ptofes ion 
de rentier contre une profession plus 
active î Que n'au.gmente-l-il sou capital 
afin d'augmenter en m ê m e temps le 
nombre de ses rejetons ? L'amour de la 
tranquillité, des jouissances paisibles, le 
manque d'énergie en un mol. (elle est 
la véritable cause de la dépopulation, du 
moins pour les membres de la riche 
bouigeois ie . 

Mais j'ai le regret de dire aux G ttholi-
ques que la pratique de la religion n'em
pêche nullement le' monsieur dont je par
le de préférer ses aises à des entants pas 
r l u s d'ailleurs que sa charmante épouse 
à proférer une automobile à la venue 
do deux jumeaux. Dieu a opéré île très 
grands miracles. Il en opérera, je l'es
père de plus g tands encore. Mais celui-
là n'est pas pour son nez. Avant d'avoir 
des enfants, les hommes, qu'il» soient re
ligieux ou non. consulteront toujours 
leur porte-monnaie plutôt que Dieu, car 
si ce dernier donne In vie future, le pre
mier rend possible la vie présente, la 
seule dont nous soyons sûrs. S'il était 
besoin d'en fournir une preuve histori
que a. nos contradicteurs, nous leur rap
pellerions que la bourgeoisie française, 
qui ne fut jamais si délibérément athée 
qu'au temps de Voltaire, faisait alors des 
enfants comme on fume aujourd'hui uno 
cigarejle. A présent, qu'au contraire,' 
m u e par un secret sentiment de p'>ur. 
elle semble retourner à l'Eglise, instru
ment de conservation sociale, voilà 
qu'elle ne fait plus d'entants. Décidé
ment nos contradicteurs n'ont pas de 
chance. Le bel argument si joyeusement 
lancé par e u x leur retombe sur le nez. 

Si les cléricaux étaient, non des (fl~ 
ricaux. mais de s incères et loyaux ehré-

nmnite les paroles justicières dont l'B-
vangilo nou;, apporte ies échos affaiblis -

W c r ces riches ègettstes qui prêTèreélf f W W 
le luxe au sourire d'un petit étro ; qu'elle 
se dresso contre ces conservateurs aveu
gles, figés dans la contemplation de leurs; 
privilèges et qui en refusant au peuple 
les réformes et la justice soeiale-s arra
chent a oo m ê m e peuple le droit d'en
tendre, sous le toit heureux, les cris de 
joie des enfants. , 

MAirn.N'-MAMV. 

• Ti'.ns! comme vous fites i)jîc, cous.i-
-icr.c... J*> vu'is aurais crue plus bi-avc 

— J'ai eu peur, c i erï«t. 
moi qu'on a visv... et c'sat clic qui 

' •remt>i[j .na.i'Wia ie jeune tioimme »ujjei soupçon
ner, à voir Jane si tranquille, qu'elle venait 

' wMmaVmh 

pc-itie î>ri' «mjM 

CHRONIQUE 

LA PETIÎTCOUSINE 
' bdi'e «oin'c ll'silHIIIHIl . ta baron'"-' 

Ma>rey et 50.1 fUs unuiuc. M.i\.. 
en OU>«BBt, leor procnieiiade dans le parc. 
Jane Lms.iac, leur araère-cousuive, o-nAcliae 
ot pauvre, .recueillie au châ-tcau en q 
ceimoiscl'e de comip-agn.ie, marchait diacrète-
raiettt en arrière, timide et attristée de ce qu'elle 
cn'taôai:. 

-— Kôileahrs encore, mon enfanî, conwiHait 
la baronne au jeune homme. Tu n'as que trente 
sas... Ma tormne modeste n'»us assure uno 
evistenc? indépendante. Rien ne t'ob'igx' do.-K. 
à ce nv\r;age-ià ! 
,— Mis» BcAV Surkson, chère mire, c ' 1:;'-

cha.timain'ie bkmde aux yeux notr*. Je ne l'aime 
pas encore, mais elx- me plaie. Et puas elle est 
si rtobe '. 

— Cette Amc'ricairîe t'est pas la femme rfie 
je te -̂r>u•l<a•te, -oupira la baronne. Potirifuj. 
cliercher J'tmiour et le bonheur si loin ? 

La nche cousine aurait bien dêi!™! que la 
baroiime « sou fils eussent motus 
en eHe c: parlassent plus bas. Q'.u, 
gaie, la jeuce (Me, à ce projet, se .-Ktntott uu 

trrin. Pleine de gratitude pour l 'es .-
tenc* •ttime et douce qu'on lui fa:s 
ger au château, Jaae aimait Mme M.irev. Elle 

I cousin qui, uri-s ;;. 
iieta1: pa- sa franchise et smi bon 

une humeur brusque 
—- Si j'avais une dot, se dem 

mélancolie, s'apercevrait-il que je -
auss:, une blonde aux yc-ux noirs? 

Cette mèVattatioa fut in;crrompu,c par u.13 
Hi'SIimiiiIiuu de Maxime : 

— Voici le ffrijlag-e du parc eiïcore arracif '• 
Je parie que cette csnai'le de RoostMud a tait 
ie coup: Heureusement, je ''ai si^naiié aux 
gend-armea : il sera arrùîé ce.te nuit ! 

Dâ n̂ ' le crypuseule, la baronne et ŝmn fin 
= c pentherent pour constater le 6és^*t. Re-tée 
derrière eux, Jane, vit soudain surgir du taill's 
où, caché, i! avait entendu, le braconnier te
nant sen fusil épaulé, braqué sur le bar. n. 
Au lieu de rccuJer, de s'écair-tcr. Ja jeune fille» 
dans un élan ir.Ati.nct.il. irrépressible, plus fort 
et ;.>lus prompt que toute réflexion, se je.a 
ea avant, les bras ouverts afin de préserver 
Maxime. En même temps, elle poussa un cri 
d'avertissement qui se perdit dans le coup oe 
feu. 

La petite coassas sen-tit ifmméJia.'.ement une 
•brûlure légère à l'avant-bras. Mais déjà R>us-
»aud détalait dans le fourré et le baron, sa:n 
et saiif, s'ôta.:t retourné en <:' 

— H aie f,-je:ta:t, le gredtn II a tirf. *«* 
moi! Si je le rattraipe... 

La baronne, affolée, vatenatt le jeune hom
me, le suppliait : 

— NTe le poursuis pas II est armé, tu ne 
les pas... D'ailleurs il doit être loto... 

Quoique bref, ce débat entre la mère et e 
fils avait permis à la petite cousine de repren
dre son aitsitude paisible. Le bras nu fais.-jt 
mal. Elle sentait même un peu de s an g mouil
ler sa manche Mais e1«e s'enveloppa de i»n 

tiens ; S'ils étaient non des politiciens . <*âle damsi une pudenr fière, bouleversée nen 
sans DUdeur mais de vrai disciples du 1 qu'à fidée qu'en eût pu voir, dans l ombre, «e 

- «reste héroïque qui enatt de «ahJ-r «i macue=-
tement le secret de son cœur. 

— La balte de ce maladroit s'est sûrement 
perdue dar. < le.- feuilles ou logée dlans un tr^ae 

Christ, la erise des berceaux qui sévit 
si lamentablement sur notre pays leur 
inspirerait des pensées nobles et géné
reuses, au lieu d'esalter en eux de misé
rables rancunes électorales. 

d'arbre, dit" Maxime, oui s'efforçait de rassu
rer s'a mère,. 

remonter daaa sa" chambre ei 
• blessure d'un taffetas gommO et 

d'un moiJcSvoir enj-ô alé s»us aa mamche, Jane 
"titj'e au saioui. 

—• Petite cousine, déclara la baronne, j'ai 
l«S yeux fatigués. Aussi vous lais-je appeler 
afin que vous écriviez une lettre sous notre 
dictée. 

Jane redevint très paie, non de peur du bra-
cmnier, cette fou; encore. ma«.s par appré-
Jien.si.oin de cette lettre. ESe s af?it poureaTvt 
devant la table, sous Sa laimpe. Bien <iu'cile 

Ea mam roide et fiévreuise, bien que 
son érafiiure s enflammât au contact du bu
vard, elle prit le iporte-plume et attendit. 

— Allons, M.a-xime, soupir.i M-ne Ma.rey nc.i 
^ains Bopatiei ce, dâcte en mon nom. C'est bien 
le moins puisque ru ju.g:es cette lettre si pres
sée ! 

Le jeune hoa T, com
mença : 

— i Chère madame Butkaoa, j'ai à vous 
» confier un secret que, sans doute, vous avez 
» deviné. Mon fits Maxime a conçu un grand 
» espoir... > 

Ici la petite cousine s'arrêta. La pnilinil et 
le frottement du buvard srir sa manche avaient 
décollé le taffetas gommé et ddraingé le pan
sement. L'éraflurc lui faisait plu« mal ; maj-s, 
à prcsseint.Lr la phrase qui a31a.it suivre, com
bien le cœur lui fit plus mal ooeofe '. 

— Qu'avez-vous, mignonne? demanda la 
baronne. 

— Oh ï i>re.squc rien, madame. La peur de 
tout à l'heure, par ccmtre-coup, me rend ner
veuse... mes dojjrts tremblent... Votre fils 
niobliprerait en achevant la lc'-re lui-même'. 

— Mme lïurkson reconnaîtrait son écriture, 
objecta la baronne. Ce serait ÔB>e inc 

— Ne i>ouvez-vous remettre cette misaivo à 
demain ? 

— Ce'a, non '. fit i son tour Maxime avec 
humeur. Je veux en finir une fa 

reinette. Vous ne vous 
corrigerez iamaiis, si vous vou^ ècoti'tez ! 

Et se rapprochant de la table, il se remit i 
dicter : 

— t Ne pensez-vous pas que les lieDs d'aimi-
» lié qui uni-.scnt na^ deux familles pourraient 
» devenir plus intimes? Mon fils se sent un 
» vif arr.o-ur pour Miss Bella... > 

La panure Jane n'r'criv.v.t plus que par sac
cades fiévreuse.-. Quand elle dut tracer le mot 
' amour > si près au nom de '.'Américaine, I 
lui on, coûta trop. F,Hc sentit, p'us vive encore 
qu'au bras, une 'elle >oufir.incc an coeur, 
qu'elle làclia la j>ltune. l'.t voici que. sous sa 
manche, ds la blessure avivée, le saias; se re
mit a exiler et couvrit sur le panier le tret 

amcir « et le nom de : BelU ». 

. 5 juin. — Le curé- de Saint-Serge, 
le chanoine Piton,dont la dispetristoa inexpli. 
quen a. fait tant de bruit, n'était ni assas
siné ni suicidé. On vient, en effet, de le re
trouver bien vivant à Lyon. 

Voici les renseignetneuts que nous avons 
recueillis à ce sujet. 

Le chanoine à la Sûreté 
Une Histoire de brigands 

et horrifique 
5 juin. — M. l'abbé- Piton, curé de 

Saint-Serge, près d'Angers, s'est spontané
ment présenté ce matin ù 10 hecreç, à lu 
Sûreté < '. ." fait :\ M. Adler, chef de la Sû
reté, lu. déclaration suivante : 

« Le samedi 1er juin, j " n » trouvais .sor
tant de la cure entne 'J heures et 'J heures 
et demie, quand, passent nie ds J 
au milieu environ de lu rue, j'ai été inter
pellé par un homme, pe-U-f, IIMMTJW et vôtu 
dliabits .sombres, qui me pria instamment 
de m© rendre chez Aime Uonsergent, qui ve
nait d'avoir un accident. 

n Connaissant cette- darne, j'ai pens<i de
voir me rendre immédiatement ù .son domi
cile, en pus-sant. par la rue BoreJB, la rua 
Lebon et l ' t M n i Hcnardiar. 

» Je n'ai paa rennu-qué que rindivida qui 
m'Avait MerpelU était suivi. 

• l.'ne fois arrivé vers la promenade, jo 
fus a.s-saiili par quatre ou cmq indiviÀtis, 
dont celui qui m'avait interpellé, .le fus 
saisi et ligoté Je J»'ni pas été frappé ; tout 
s'est pa.ssé dans un sjraad silence". J'ei été 
dépouillé de mes des, de mou porte-njon-
nuie eonlenaiU une .somme inhérteure a 51) 

I de mm portefeuille qui pouvait 
renfenvier un lélM de Imnquo de 50 o» 

i léle recouverts d'un 
sac. 

ii J'ai OÊMDé 1» nuit, sa n ia semblé, dans 
IHI pré. i rendre qu- inas sgros-

isés. 
cnAraJné lofe me-

pfc-j 
mmwé 

r-e M reposait et qu'il était excède de fsv 
t.gue. 

Nous nous sommes contentis d'interrogef 
un roMgtsuT ' H nous a confirmé que l'-abbé 
Piton maintenait la déclaralion qu'il avait 
faite ce matin. S'il s'est présenté au couvent 
des Chartreux, c'est parce qu>e, a-t-il dît. 0 
pensait retrouver un abbé qu'il avait connu 
ludia a ce couvent. 

L'abbé Piton i-estera au couvent des Cbar* 
treux jusqu'à son retour à Ansjers. C'est 
ators seulement que commencera l'instruc« 
Mon que peut seut^conQViii'ï le parquet d'An» 
gars. 

L'n détail : le costuma porté par l'abb* 
Piton sortait dfun gruai magasin de COÏH 
fections de Paris. 

La barbe du curé 
Xanlo-', 5 juin. — La poMc? a appiis qam 

le 14 mai tlerniej-, un piètre, âgé» d'une cirw 
qiiantaine d'années, «3 serait piésenfé cnes 
un coiffeur nantais, M. P2llerin, rue da 
l'Aroho-Pôoia et lui aurait demandé qu'on 
lui confoetionnat une perruque. 

Le coiffeur et le commis confirment le fa*. 
Dana la photofirapli ie de l'abbé Piton, qat 

leur a éLé présenté1, il ont recoRrai V'achs-
teur de la perruque. 

î>» lendemain, M. PofWin recevait un» 
lettre portant le cachet d'.Vnjjers et dans 1«-
qo.iielle on lui demandait de fabriquer una 
moustache posticiie de il l imi couleur que Vm 
perruque précédemment commandée. 

Quelques jours plus tard, le tii met, la 
même prêtre aurait pris livraison luti-mAma 
de la perruque et. de la moustache. Au. gar
çon qui raoeompasmait, il fit part da sait. 
C«Hr de retourner à Angers k soir même. 

Comme on peut en juger, le mystère qtsl 
entoorait la disparition du cuo1* Pitou, heu-
rtusement i-etrouvé vivant, est loin d'êrra 
é iatrei. On se trouve en présence d'un *v*. 
nement d'alliua-e romanesque qui pourrait 
bien se Téduàre ù. une sjmple hisjloêw de fn-
Kue pi-osciqv»e, avec, une habile mi32 en sob> 
v.e, pour donmer le change a l'opinion^ 

U »- - • M. Ai JliÉiMsjiSisjisjn 
sieurs reprises, les gens qui Tn'oot • 
se sont disputés eui tennis sjrasslers. On 
donna des petits pains à man0sr. l'ai 
conscie/tee qu'il y eui de fréquents e' longs 
ai-rôts ». 

Répondant a or»* question de .M. Adler, 1<» 
curé Piton dit que l'automobile — autant 

du chanoine 
LE ROMAN CONTnWE 

Lyon. 5 juin. — M. Adler, chef de la Sû
reté, accompagné de Àf. Gonnard, inspecteur 
principal, s'est rendu cet après-midi a la 

trouve le chaque ses vasjuafl impressions peuver*t te pré_ I maison des Gharfreuv, où 
ciser — était noire ou sris foncé, qu'elle I noine Piton. 
avait 

Maxime, à ia vue de cette ta.:iie • 
"a feuille blanche, eut un saisis.-cmeut de sur-
Prise ? 

— Mais vous êtes blessée! s'ccri.i-t-il. Kous-
taud vous a blessée '. t e n'étais pour.aat pas 
vous qu'il visait, c'était moi ! Puisque vous 
-'avez vu, comment n'avez-vous s>as recule.... 

l.i petite crusine était devenue hndc. At-
ferrée, ne pcura-it plu !-i "enté, 
file se sentit perdue. Il lui sembla que le ^atig 
-aigrrait, non de sa b'essure, ma;s de son cœur. 
Et de RTOSSCS larmes de pudtu: e*. de confu
sion jaiiHrervt de ses yeu<. 

Cette fois, dans un frémissement ptvfond 
<3e son être, Maxime devina, comprit tout. Ces 
tarmos-là venaient de lui avouer ce que la pe
tite cousine avait chastement ru. Ma^atenant 
Qu'elle se révélait à lui en re vibrante d nc-
reïquc tendresse, il la regardait comme s il 
la voyait pour la première fois. Et, pour la 
première fois, il s'aperçut que Jane était, avec 
<-'e plus jolis yeux noirs, plus charmante et 
Phis blonde que Miss Bella 1 

Tandis, que la baironne, alarmée; sccounwt 
vers '<» petite cousine, examinait 1 ératlure. 
Bais exprimait sa jrratitude raaterneUe eu émi
sions attendries. Maxisae, étreint dune reve-
ne iatense, fixait à présew son reg-axd sur la 
**dic d'un rouisc vif au milieu de la feuille 

la forme limouslpe très longue et 
comportait six places. 

Lundi, il n'y avait plus en sa eompagnia 
que trois borna 

La csri Piton naconte ensuite, on ces ter-
r.ycs, son srrlvée .i f.yon : 

n Ce matin, vers l'on ? heures, sans que 
('aie oonsesaoce ni du Heu ni exactssaent de 
l'heure, on m'a fait, descendre ria Pauto 
après m'avoir uVMié i>t enlevé le .sac qui me 
rccouvrail. L'auto démarrt alors a * toute 

i smtf par l^s rues t puis, arriva 
place diî la Char»*, je reconnus crue j'étais à 
Lyon en vovunt s'élever sur Sa colline la ba-
si.'ique de Fourvières ». 

M. Arller a pris note des ùVîllfstHmsj du 
onré ds Sa in* Seras, qui. bientdl apré.', 
quittait lés loc.iux de la Sûreté, en cempa-
t;nie du diie-tcur d'un établisscnent de 
ehartrrax de Lyon ofi le curé Piton e6t en 
ce moment hospitalisé. 

OH après-midi M. Adler, accompagné da 
M Gonnard, inspecteur principal, s'est ren. 

iv. .ni en amestion pour ol-te-
nlr d i curé Pi'.on de plus ainple^ explica-

Le curé dit-il la vérité ? 
"Déclarations invraisemblables 

La chef de la Siiret«; e^t plutôt sceptique 
en co qui concerne les déclaralions faites pai-

l'abbé Piton. 
Il trouve, en effet, que tout cela est un peu 

invraisemblable, surtout que l'abbé a dé
claré qu'on lui avait donné à manger, mais 
qu'on ne lui ayait rien donné :i boire. Il est 
à peu près impossible qu'il soit resté tout le 

; tndre aucune boisson. 
Enfin, ce quitdonné des soupçons au chef 

de la Sûreté c'elt que le vétemest civil que 
portait l'abbé Piton était bien de sa gran
it-.11 r : la casquette, le veston, lui allaient 
parfailemenr. 

Ixirsqu'il s'est rendu os matin nu couvent 
1,5 Chartreux, le emé portait .sed souliers 

d'ecclésiasliquc. 
Nous nous sommes rendus au couvant des 

Chartreux pour intei-viewev l'abbé Piton, 
mais lo supérieur nous a répondu que l'ab-

M. Adler a fait préciser au chanoine Piton 
certains points de la déclaration qu'il fit os 
matin à la sûreté lorsqu'il vint déposer sa 
plainte contre les inconnus qui 1 auraient sé
questré en automobile pendant quatre jours. 

Le curé Piton a déclaré qu'il avait, dans 
son colfre-tort, une certaine somme lui ap-
partenant personnellement ef, en outre, de» 
sommes bien plus importantes qu'il détenait 
il raison de ses fonctions de trésorier dtt 
séminaire d'Angers. 

« Lorsque je fus assailli, dil-it, on me dé
roba mes clefs. Cest certainement l'appât 
île l'argent dont j'étais détenteur qui a excité 
la cupidité de mes agresseurs. » 

Précisant certains détails donnés ce m*« 
tin, l'abbé Piton dit : 

« Jvétais attaché par une espèce de fiehn 
qui me couvrait la tête, tombait jusqu'à me» 
pieds et était solidement attaché vers le hatit 
des bras, laissant en liberté les avant-bras, 
ce qui me permit de prendre seul la nourri
ture aui me fut offerte, c'est-à-dire des petit* 
pains ». 

L'abbé Piton ajoute qu'il supporta salas 
pousser aucun cri. sans faire un mouvement 
et sans boire, cette randonnée dans l'incon
nu. II répète qu'il fut abandonné par ses ra
visseurs entre une heure et deux heures dtt 
matin dans un endroit de la ville que, d'a
près les indications topographiques qull 
fournit, on suppose être la Cours-du-Midi. 

II suivit une longue rue qu'il s'aperçut êtr* 
la rue de la Charité, lorsqu'il arriva à l*i»i 
lersection de Belle-Cour. 

C'est lii une la vue de la basilique de Four-
niéres lui rit reconnaître qu'a se trouvait si 
Lyon, qu'il connaissait déjà.. 

L'abbô Piton erra par les rues : dès lit 
première heure du jour, il demanda la routa 
a suivie pour aller à la maison des Char
treux, dont il connaissait le directeur. CÂot 
là que celui-ci le mit au courant du bruit quel 
la disparition du curé de Saint-Serge aval* 
fait dans la presse. 

Après avoir révéla une soutane que M 
prêta le directeur de ta maison des Char
treux et en la compagnie de ce dernier. î'abbé 
Piton se rendit à la sûreté ce matin, ou if 
fit les déclaralions que l'on a lues nhis 
haut. r 

hlinnsn comme si la petite couislne avait 
voulu, par-'i. efface- de son sang le nom de 
Miss Beila, laver le cœur du cousia de tout 
mensonge intéresse et racheter, même au prix 
de sa vie, ce blasphème d'amour... 

Cette lettre, oui ou non l'achèves-tu? ré
péta la baronne. 

Le jeune homme tressaiilit et sortit enfin 
de son long rêve. Sa mère était déjà rassise 
en -.i 'bergère. Pansée soigneusement, Jane 
avait brusquement repris la plume. Alors 'e 
baroii, enveloppant s i cousineUe d'un regard 
caressant, déclara d'ut o vois adoucie de ten
dresse nouvelle .-

— Non '. J'ai changé d'idée... La lettre n'est 
pas pre'ssée... Et, tout bien réfléchi, je pense 
comme toi, ma mère : pourquoi chercher l'a
mour et le bonheur s; loin ? 

Chartes FOLEY. 

ECHOS 
TABACS... 

Enfin la Régie se décide ii abroger cet absurdo 
article de règlement de 1S20 qui obligeait les dé
bitants à acheter le tabac par quantités minima 
de dix kilos. •* _ 

De la sorte ,les Délits débitants, écoulant troa_L — Au lecteur de prendre un juste milieu* 

lentement leur marchandise .voyaient s'avarier 
cbec eux les cigarettes dans leurs boites et les ta
bacs dans leurs sacs. 

Non seulement la Régie pourra désormais aa 
livrer que cinq et même trois Itilos de tabac 
mais encorei ieprendr«-t-elle les boites de luxe 
dont les étiquettes seront dèlnucàies et les tabass 
qui se seraient ahiincs par une trop longue aW 

ETR/iNGE GUERRE 
Les hist. ri..n- da l'avenir, qui voudront étudier 

la guerre italo-lurquo, auront lort à faire s'il leur 
jneind la fantaisie de dresser la « liste exacte » 
des victimes. Depuis le début des hostilités. Ita
liens et Turcs se livrent .s'il faut en croire des 
comptes rendus télégraphiques savamment ré
digés, à des massacres réciproques auprès des* 
quels la Suint-Barttiékmy D'est qu'une rixe sans 
conséquences. 

Voici des mois que dure cette étrange guerre, 
et l'on serait tenté de croire qu'il ne reste plus, 
faute de combattants, un seul combat à liynr 
C'est une erreur. Le « Popolo Romano », à nwifMPf 
de la récente occupation de Rhodes, écrit eset : 

« Dans cette lie, les troupes turques torts» 
pourtant de 5.000 hommes, n'ont pas cru oppor
tun de tirer même un coup de fusil ». 

Cinq mille hommes I Clnn mille Turc» 1 > 
resle cinq mille Turcs I Qui l'aurait cru T 

Il est vrai qu'un communiqué de la subikM 
Porte prétend que la garnison de Rhodes s» 
composait de.... trois gendarmes I 
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